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ENSEMBLE. 

Tous  en  train ,  etc. 

(lié  entrent  chez  Bonnot.) 

SENKEViLLE  ,  «  ses  amis. 

Volney,  Grave  et  Nuits , 
Cliambertin ,  Chablis , 
C'est  ma  philosophie. 
Aussi  de  grand  cœur , 
C'est  chez  le  traiteur 
Que  je  passe  ma  vie. 

[Reprise  du.  chœur.) 

Tous  en  train ,  etc. 

SENNEVILLE. 

Ma  foi,  marche  qxii  voudra!  Je  m'arrête  ici;  mon  estomac 
m'avertit  qu'il  est  temps  de  songer  au  dîner....  Et  vous,  mes- 
sieurs ? 

TOCS;^ 

Adopté  ! 

ABinVR. 

où  entrons-nous  ? 

SENNEVILLE. 

Ici,  parbleu!...  au  Grand  Virgile. 

ARTHUR. 

Mais  on  ne  danse  pas. 

SENNEVILLE. 

Que  dites -vous  donc,  mon  cher  Arthur?.....  Savez -voua 
lire?.... 

ARTHUR. 

Plaisante  question! 

SENNEVILLE,  montrant  uue  pancarte. 

Eh  bien!  voyez...  en  gros  caractères  :  «  Le  bal  commence  à 
six  heures  précises....  Les  personnes  qui  voudront  faire  partie 
de  la  première  contredanse ,  sont  invitées  à  retenir  d'avance 
leurs  cachets,  s  Vous  savez  le  prix...  Ainsi,  messieurs,  moyen- 
nant vos  vingt-cinq  centimes  pour  ledit  cachet,  vous  trouverez 
ici  une  musique  à  volonté  et  des  dansetises  à  discrétion. 

AKTIU'R. 

Entrons ,  messieurs. 


UENNEVILLE. 

Un  instant...  Je  tloi^  vous  prévenir  qu'ici  la  société  est  choi- 
sie-.- J'y  suis  extrêmement  connu....  N'allez  pas  me  compro- 
mettre   Une  tenue  modeste  et  une  danse  morale  sont  de 

rigueur....  Attention,  messieurs,  voilà  le  respectable  proprié- 
taire de  l'établissement...  Le  voilà  ce  traiteur  aimable  et  savant 
qui  fait  les  pas  de  bourrées  comme  Vestris  et  parle  latin  comme 
son  enseigne. 

SCÈNE    II. 

Les  mêmes,  BONNOT. 

BONKOT. 

\érité  rerlt as .  messieurs. 

SENNEVILIE. 

Quand  je  vous  disais...  C'est  lui  qui  a  introduit  aux  Champs- 
Elysées  les  bonnes  méthodes  deVéry  et  des  Frères  Provençavix... 
Saluez  donc,  messieurs. 

BONNOT. 

Salatem  omnibus^  messieurs.  -^ 

SENNEVILLE. 

.-yotre  santé...  monsieur  Bonnot  ? 

BONNOT. 

Benè  valet ,  ce  qui  veut  dire  délicieuse. 

SENNEVIILE. 

Toujours  fort  sur  le  latin. 

BONNOT. 

Eh  !  messieurs ,  quand  on  a  été  comme  moi  pendant  dix-sept 
ans  chef  de  cuisine  dans  un  des  principaux  collèges  de  la  ca- 
pitale, on  a  retenu  quelque  chose. 

SENNEVILLE. 

J'espère  que  vous  avez  en  moi  un  prôneur  intrépide...  Je  vous 
amène  d'aimables  convives....  Un  appétit  d'enfer  et  une  soif 
insatiable. 

BONNOT. 

Ces  messieurs  daignent-ils  monter  au  grand  salon  ? 

SENNEVILLE. 

. ^Volontiers ,  monsieur  Bonnot....  Allons,  mes  amis. 

j  î  uvliiC  :.X^^P'^^  du  premier  chœur,  ensemble.) 
Tous  en  traie,  bis. 

Bravons  le  destin , 


Répétons  (  his  )  ce  joyeux  refrain  : 

Le  bon  vin ,  .       ,  bis. 

Est  mon  médecin 
Pour  chasser  le  chagrin. 

SENNEVILLE. 

Allons  au  premier , 
Montons  l'escalier , 
Chacun  doit  être  habile. 
Après  le  repas, 
Le  descendre ,  hélas! 
Sera  plus  difficile. 

ENSIMBLE, 

Tous  en  train  ,  etc. 

'  (  Ils  entrent  chez  Bonnot.  ) 

SCÈNE    III. 

BONNOT,  puis  HENRIETTE. 

BONNOT,  seul. 

Ça  va  bien,  ça  va  bien!...  Et  je  crois  qu'il  serait  prudent  de 
placer  encore  quelques  tables  par  ici Les  voisins  seront  fu- 
rieux.... Ergô....  Raison  déplus.....  Henriette  !...  voyez  si  elle 
répondra!... 

HENRIETTE,  arrivant. 

Mon  oncle  ! 

BONNOT. 

Arrivez  donc ,  mademoiselle ,  et  aidez-moi  à  ranger  ces  tables  ; 
cela  sera  plus  utile  que  de  penser  à  votre  Joseph. 

HENRIETTE. 

Comment  ?  Mon  oncle ,  vous  lui  en  voudrez  donc  toujours  à 
ce  pauvre  garçon  ?  ^ 

BONNOT. 

Postremô,  denlquc ,  tandem,  mademoiselle,  ce  qui  veut  dire, 
jusqu'à  la  fin  du  monde...  Un  homme  que  je  connais  àpcine  !... 
qui  sous  le  prétexte  d'avoir  eu  quelquefois  l'avantage  de  faire 
danser  ma  nièce,  mêla  demande  en  mariage!....  et  qui  bien 
plus,  sans  le  moindre  talent  de  cuisine,  ose  prétendre  au  par- 
tage de  mes  travaux  gastronomiques  !...  Quelle  ambition  !  Un 
misérable  valct-dc-chambre. 
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HENRIETTE. 

Mais,  mon  oncle,  un  valet-de-chambrc!....  sait  servir  à 
table  ,  et  c'est  beaucoup  dans  un  restaurant. 

BONNOT. 

Mademoiselle ,  c'est  au  fourneau  qu'on  fait  ses  preuves  ! 

Air  de  Partie  carrée. 

Vous  pensez  donc  qu'il  suflit  d'être  aimable  , 
Pour  se  lancer  dans  notre  beau  métier? 
Un  aijf  douc'reux  ,  un  physique  agréable , 
C'est  bien  pou  d'  chose  pour  faire  un  cuisinier. 
A  mes  désirs  n'apportez  plus  d'entraves , 
Ne  croyez  pas  qu'  notre  état  ii'suit  qu'un  jeu  j 
Les  cuisiniers  s'illustrent  coinm'  les  braves  ; 

On  les  r'connaît  au  feu.  bis. 

HENRIETTE. 

Mais ,  mon  oncle  ,  je  suis  sûre  que  Joseph  profitera  de  vos  le- 
çons ,  et  qu'en  peu  de  temps... 

bonnot. 

Il  fera  un  canard  aux  liavets ,  n'est-ce  pas  ?...  une  sauce  à  la 
vénitienne?...  une  matelotte  à  la  provençale?....  Voilà  bien  les 
jeunes  filles;  elles  se  laissent  prendre  aux  grandes  phrases.... 
Mais  je  m'y  connais,  et  je  lui  ai  défendu  de  reparaître  ici  : 
primo ^  parce  que  j'ai  fait  un  choLx  pour  vou*;  secundo,  parce 
qvie  votre  Joseph  n'a  pas  le  sou;  et  tertio,  mademoiselle,  parce 
qu'un  mari  sans  argent  ne  peut  être  qu'un  meuble  fort  incom- 
mode!... Or  sus,  ma  chère  nièce,  veuillez  prendre  la  peine 
de  l'oublier  ,  si  vous  ne  voulez  pas  que  je  vous  donne  ma  malé- 
diction! at  puero  prodigo .,  comme  à  l'enfant  prodigue.  Faites 
donc ,  je  vovis  prie,  les  honneurs  du  comptoir;  moi ,  je  retourne 
à  ma  cuisine. 

HENRIETTE. 

Pauvrp  Joseph  ! . . . 

BONNOT. 

Motus  et  silentium ,  mademoiselle  ! 
Air  :  Mes  enj'ans  ,  mettons-nous  en  route  (de  quinze  ans  d'absence). 

Je  ne  veux  pas  qu'on  m'importune , 

A  Joseph  ne  pensez  jamais; 

L'amour  n'est  rien  sans  la  fortune , 

Il  ne  cause  que  des  regrets.  , 
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En  qualité  de  locataire , 
Dans  un  cœur  s'il  vient  se  loger, 
Sans  prév'nir  son  propriétaire 
Souvent  on  i'voit  déménager.  bis. 

ENSEMBLE. 

HENRIETTE.  BONNOT. 

Eh!  quoi?ma  plaint' vous  importune,  Je  ne  veux  pas  qu'on  m'imporluney 

De  Joseph  je  n'peuserai  jamais  A  Joseph  ne  pensez  jamais; 

Que  l'araour  privé  d'ia  fortune  .  L'amour  n'est  rien  sans  la  fortune 

Ne  puiss'  causer  que  des  Tegrets.  Il  ne  cause  que  des  regrets. 

(  Bônnot  rentre.  ) 

SCÈNE   IV. 

HENRIETTE ,  seule. 
Jusqu'à  mon  oncle  Bonnot  qui  est  devenu  fier!....  Un  valet- 
de-chambre  du  faubourg  Saint-IIonoré  !...   C 'n'est  pas  un  do- 
mestique... c'est  un  homme  de  confiance...  Ça  ne  porte  pas  la 
livrée ,  et  c'est  quelquefois  aussi  bien  mis  qu'son  maître. 
Air  ■•  En  ce-temps  là  (de  Marie  Mîgnot). 

Mon  oncle  me  répète 

Qu'il  fallait ,  dans  l'vieux  tems  , 

Pour  aimer  qu'un'  fillette, 

Consultât  ses  parens. 

Je  l'vois  encor  me  dire  : 

«  Suivez  c't  exemple  là. 

«  N'faut  pas  que  vot'  cœur  soupire  f 

«  A  trente  ans  ça  viendra... 

«  Mais  jusque  là  , 
«  Il  faut  rester  coram'  çà.  » 

Mais  c'est  une  folie 
D'attendre  aussi  longtemps , 
Profitons  dans  la  vie 
Des  beaux  jours  du  printemps. 
Mon  oncle  à  ma  prière 
Bientôt  se  calmera. 
Avant  un  mois,  j'espère, 
L'bonheur  nous  unira.... 

Je  le  sens  là , 
Ça  s'ra  bien  mieux  comm'  ça. 

SCÈNE    V. 

HENRIETTE,  JOSEPH. 

JOSEPH. 

Henriette!...  Henrielte!... 
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HENRIETtE. 

Ah  1  mon  Dieu!  Joseph,  c'est  toi  !...  et  tu  oses  revenir! 

JOSEPH. 

Pourquoi  pas  ? 

HENRIETTE. 

Malgré  la  défense  de  mon  oncle  ? 

JOSEPH.       . 

C'est  uu  drôle  de  corps,  ton  oncle  !... 

HENRIETTE. 

Il  est  d'une  sévérité  ! . . . 

JOSEPH. 

Dis  phitôt  d'une  obstination  ridicule.... 

HENRIETTE. 

prétend  qu'il  ne  te  connaît  pas  assez.... 

JOSEPH. 

me  serais  fait  connaître. 

HENRIETTE. 

Et  que  sa  profession .... 

JOSEPH. 

Est  trop  difficile,  n'est-ce  pas?..,.  Laisse  donc...  les  frican- 
deaux ,  les  biftecks  et  les  macaronis ,  ce  n'est  pas  la  mer  à 
boire....  D'ailleurs,  on  n'est  pas  forcé  de  travailler  par  soi- 
même...  On  fait  comme  les  autres,  on  surveille. 

Ain  :  Dédaignez-moi ,  fuyez-moi  (de  Marie  Mignot). 

Si  je  manque  d'expérience  , 

Dois-je  m'effrayer  pour  cela? 

N'aurais-je  pas  de  la  science? 

Mes  subalternes  seront  Jà.  b{s. 

Des  grands  seigneurs  je  suivrai  les  usages  ; 
Notre  budget  pour  eux  est  indulgent. 

De  la  place  ils  touchent  les  gages 
Quand  les  commis  ont  gagné  leur  argent. 

Je  ne  crains  pas  le  travail  ! . . .  Je  l'ai  prouvé  chez  mon  maître, 
où  encore  aujourd'hui  il  m'a  distribué  des  courses  dans  tous 
les  quartiers  de  Paris....  Je  vais  chez  son  coiffeur,  rue  Saint- 
Honoré ,  porter  sa  perrvique....  C'est  im  ancien  élégant  qui  à  la 
manie  des  cheveux  blonds....  il  était  brun  dans  son  jeune 
temps...  J'ai  profité  de  cette  commission  pour  passer  par  ici. 
Quoique  cette  maison  me  soit  fei-mée,  {il  montre  le  restaurant). 
je  trouverai  bien  quelque  moyen  d'y  rentrer. 
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HENRIETTE. 

Avec  une  dot  convenable...  Autremcat  c'est  impossible. 

JOSEPH. 

Une  dot...  et  le  père  Bonnot  me  fait  une  telle  injure!... 
N'importe,  je  braverai  sa  colère,  et  je  vais  m'expliquer  avec  lui. 

HENRIETTE. 

Garde-t'en  bien,  Joseph. 

JOSEPH. 

Alors  je  resterai  ici...  Les  Champs-Elysées  n'appartiennent 
pas  à  ton  oncle,  ils  appartiennent  à  tovit  le  monde...  Je  sais 
bien  que  devant  ton  oncle  il  me  sera  défendu  de  te  parler... 
Mais  je  pourrai  te  voir,  lire  encore  dans  tes  yeux  si  tu  m'aimes, 
et  si  les  ordres  du  père  Boiinot  "peuvent  empêcher  l'amour 
d'aller  son  train. 

BONNOT,  da7is  la  coulisse. 

Henriette!...  Henriette!... 

HENRIETTE. 

C'est  mon  oncle!... 

JOSEPH. 

Comme  c'est  gentil  d'avoir  un  oncle  ! 

ENSEMBLE. 
Air  : 
Quel  signal  affreux! 
L'esclavage 
Est  un  outrage. 
Puissions-nous  tous  deux 
Bientôt  enfin  être  heureux. 
JOSEPH. 
Malgré  l'oncle  cruel 
Et  son  ordre  formel , 
Jurons-nous  pour  toujours 
De  garder  nos  amours. 

ENSEMBLE. 
Quel  signal  affreux!  etc. 

[Henriette  rentre  dans  la  tnaisoti). 

SCÈNE    Vî.    • 

JOSEPH ,  seul. 
Me  voilà  dans  un  joli  embarras!...  Le  sentiment  d'un  côté, 
et  la  barbarie  de  l'autre  ;  il  y  aurait  de  quoi  se  pendre  cent  fois. 
Si  par  quelque  bon  tour...  je   parvenais...  Morbleu!...  Il  faut 
faire  le  siège  de  la  place  et  la  forcer  à  capituler. 


SCÈNE    VU. 

JOSEPH  ,  FLORIGNY. 

FLOniGNY. 

Peste  soit  de  milord  Pikengiok!  quand  deux  Anglais  se  ren- 
contrent,  la  conversation  ne  finit  pas...  et  je  suis  là  à  atten- 
dre!... 

JOSEPH. 

Eh  !  mais  je  ne  me  trompe  pas...  C'est  M.  Florigny,  que  j'ai 
l'honneur  de  saluer  ! 

FLORIGNY. 

Commentlc'cst    toi,  Joseph? 

JOSEPH. 

Monsieur  daigne  reconnaître  un  ancien  serNiteur  ? 

FLORIGNY. 

Je  n'ai  jamais  eu  à  me  plaindre  de  toi...  et  je  suis  enchante 
de  te  revoir...  Ah!  ça,  est-tu  toujours  chez  le  marquis  de  Gé- 
rinval  ? 

JOSEPH. 

Oui...  Monsieur....  Pour  mon  malheur. 

FLORIGNY. 

Comment,  pour  ton  malheur? 

JOSEPH. 

Le  faubourg  Sainî-Honoré  m'a  été  funeste. 

FLORIGNY. 

Pourquoi  donc  ? 

-     JOSEPH. 

Parce  qu'il  est  trop  voisin  de  cette  maison. 

FLORIGNY 

Que  signifie  ? 

JOSEPH. 

Vous  voyez,  Monsieur,  une  victime  de  l'amour, 

FLORIGNY, 

Vraiment  ? 

JOSEPH. 

C'est  comme  j'ai  l'honneur  de  vous  le  dire. 


FLORIGNY, 

Et  l'amour  est  là  ? 

JOSEPH. 

Oui,  Monsieur...  Une  jeune  personne  charmante...  qui  m'ai- 
me... qui  m'adore!...  Mais  elle  a  im  oncle...  un  vieil  avare... 
qui  ne  veut  que  de  l'argent  !...  et  mon  Henriette  est  perdue 
poiu"  moi. 

FIORIGNY. 

Que  veux-tu?...  Mon  ami,  il  faut  être  philosophe. 

.  FIORIGNY. 

Air  du  Major  Palmer. 

Chacun  perd  en  ce  bas  monde  : 
Je  vois  ,  sans  être  docteur  , 
Que  sur  la  machine  ronde 
On  a  toujours  du  malheur. 
Un  amant  perd  sa  maîtresse  , 
Un  financier  son  crédit , 
Uh  intrigant  sa  noblesse  , 
Un  poëte  son  esprit- 
Dans  une  ardeur  indiscrète 
Un  savant  perd  son  latin  , 
Un  ivrogne  perd  la  tête 
Et  la  raison  dans  le  vin. 
Auprès  d'une  épouse  sage 
Un  mari  se  croit  henreur , 
Mais  tout-rà-coup  le  veuvage 
Vient  briser  ses  plus  doux  nœuds. 
L'usurier  perd  sa  créance  ; 
Trop  souvent  dans  un  procès 
L'avocat  perd  l'éloquence  , 
Et  le  plaideur  perd  les  frais. 
Mais  ,  j'en  conviens  sur  mon  ame , 
De  tous  ceux  dont  j'ai  parlé  , 
Le  mari  qui  perd  sa  femme 
Est  le  plus  tôt  consolé. 

JOSEPH. 

C'est  fort  aisé  à  dire...  Monsieur,  mais  quand  le  cœur  parle... 

FLORÏGNY. 

Mon  pauvre  Joseph,  nous  avons  nos  chagrins...  toi  tu  perds 
fon  Henriette...  et  moi  j'ai  perdu  trois  mille  francs. 


JOSEPH. 

Quelque  débiteur  en  faillite  ? 

FLORIGNY. 

Non...  la  fqute  n'en  est  qu'à  moi!...  C'est  un  Anglais  qvii 
m'en  a  débarrassé  chez  monsieur  de  Luceville,  en  deux  par- 
ties d'écarté. 

JOSEPH. 

Trois  mille  francs,  Monsieur  ! . . .  Votre  Anglais  aura  fait  sauter 
la  coupe. 

FLORIGNT. 

J'en  ai  peur. 

JOSEPH. 

Perdre  de  franc-jeu  n'eût  été  que  demi-mal...  Mais  être  dupé 
par  un  Anglais!...  Cela  crie  vengeance,  Monsieur. 

FLORIGNY. 

Ce  serait  du  dernier  ridicule  de  se  fâcher  pour  une  bagatelle. 

JOSEPH. 

Une  bagatelle  !...  comme  vous  y  allez  !...  Il  ne  m'en  faudrait 
pas  autant  pour  épouser  mon  Henriette...  Trois  mille  francs  ! 

FLORIGNY. 

J'aurais  mieux  fait  de  te  les  donner,  n'est-ce  pas?...  Si  nous 
avions  à  recommencer,  je  te  promets  que  je  né  serais  pas  la 
dupe...  Mais  tiens...  es -tu  curieux  de  voir  mon  rusé  gentle- 
man ?...  le  voici...  tu  en  jugeras.... 

SCÈNE    VIII. 

Les  mêmes,  PlRENGROR. 

PIK.ENGR0K. 

Eh!  je  voyais  vous,  goddem!...  Je  demandais  pardon  à  vous... 
Je  avais  fait  un  peu  longtemps  là  conversation  avec  un  petite 
ami. 

FLORIGNY. 

Je  vous  attendais,  Milord.  {bas  à  Joseph).  Heim?  qu'en  dis-tu? 

JOSEPH,  bas  à  Florigny. 
Monsieur,  avec  cette  figure-là  il  devait  perdre...  Demandez 
une  revanche. 
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FLORiGNY,   bas  à  Joseph. 
Je  m'en  garderai  bien...  C'est  assez  comme  cela. 

PIKE!TGROK. 

Vous  étiez  triste,  mon  ami?...  Vous  aviez  sur  le  poitrine  le 
petite  somme  que  Milord  Pikengrok  il  avait  gagnée  à  vous 
hier  dans  le  soir. 

FLORIGNT. 

Le  hasard  ne  m'a  pas  été  favorable,  Milord...  mais  je  ne  dois 
pas  m'en  plaindre...  Je  l'ai  voulu. 

PIKEKGROK. 

C'était  fort  drôle  que  je  avais  toujours  du  bonheur  ! 

FLOaiGNY.       ^ 

Dites  surtout  une  adresse.... 

P1K.ENGROK. 

Comment?...  Qu'est-ce  que  vous  dites? 

FLORIGNT. 

Enfin,  nous  ne  nous  ressemblons  guère...  Rien  ne  m'a  ja- 
raxiis  réussi. 

PIKENGROK. 

Et  moi  je  gagnais  toujours  le  argent. 

FLORIGNY. 

Cela  se  conçoit. 

JOSEPH  ,  bas  à  Florigny. 
Si  on  pouvait  le  faire  mentir  ! 

PiKENGROK,  faisant  sonner  son  argent. 
Enfin,  je  avais  toujours  le  argent    sur  moi. 

FLORIGNY. 

Ne  parlez  pas  si  haut,  Milord,  dans  une  promenade  publi- 
que... Si  ce  mot  d'argent  résonnait  à  quelque  oreille  friponne  . 

PIKEJSGROK. 

Je  craignais  pas. 

FtORIGNr. 

Nous  avons  à  Paris  des  gens  si  adroits!....  Et  la  prudence 
exige... 

pike;^xrok. 
Je  avais  le  finesse  et  le  prudence  en  mèmc-tcmp.^ 
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FLORIGNY. 

Ne  VOUS  y  fiez  pas ,  Milord. 

PliENGROK. 

Et  je  avais  le  coup-d'œil  clairvoyante...  Je  parlais  de  mon  ar- 
gent tout  haute,  et  je  défiais  hardiment  toutes  les  personnes! 
Je  flaire  une  fripon  d'une  lieue.  Ah!  un  bonne  idée...  pour 
rire  un  peu,  ce  était  fort  -drôle  ! ...  Je  allais  avec  vous  dans  toute 
le  foule  de  le  Champs-Elysées,  je  entré  dans  toute  le  popu- 
lace, et  je  gagé  vous  un  bonne  «omme,  que  je  quittais  eux 
sans  que  messieiu-s  les  fripons  soient  parvenus  à  dérober  de 
moi....  la  plus  petite  meuble. 

FLORIGNY. 

Ah  !  Milord,  cette  assurance.... 

pîSENaaoK. 
Je  pariais  avec  vous... 

FLORIGNY. 

Y  pensez-vous,  Milord?... 

JOSEPH ,  «  part . 
Quelle  idée!  (bas  ùFlorigny).  Monsieur,  Monsieur.... 

PÏKEKGROK. 

Je  pariais  si  vous  voulez...  C'était  un  excellent  moyen  pour 
rire  un  peu. 

JOSEPH ,  bas  à  Florigny. 
Monsieur,  écoutez-moi. 

PIRENGROK.  \ 

Air  de  la  Fausse  magie. 
Oui ,  oui ,  je  faisais  le  gageure. 
FLORIGNV. 

Vrai ,  vrai ,  vous  feriez  la  gageure? 
Vous  ?  \ 

PIKENGROK.  l   bis. 

Moi  !  ) 

Je  vous  Tassure. 

FLORfGNY. 
Vous  ?  V 

PIKEKGROK.  \    bis. 

Moi!  -  ) 

FI.3RIGNY. 
Vous  perdriez  ,  je  le  jure  ! 
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JOSEPH,  bas. 
MoQsieur  ,  gage:^  donc  ! 

FLORIGKT. 

^      Tais-toi. 
PIKE>XROK. 
J'étais  certain  ,  sur  ma  foi , 
De  gagner...  Je  vous  propose... 

JOSEPH,  bas. 
N'hésitez  pas ,  et  pour  cause. 
FLORIGirS'. 
Milord  ,  parlons  d'autre  chose. 

PIKENGROK. 

Je  suppose, 
Vous  avez  peur  i* 

FLORIGNY. 
Non ,  sur  l'honneur. 

PÏKENGROK. 

Voyons ,  parlez  ! 

FLORIGNY. 

Vous  le  voulez  ? 

JOSEPH ,  bas. 
De  sa  manière  peu  franche 
Reprenez  votre  revanche. 

JOSEPH,    PIKENGKOK. 
Reprenez  votre  revanche, 
La  revanche. 

TOTJS    TROIS. 

La  revanche. 

JOSEPH ,  bas. 

Monsieur,  je  vous  en  supplie, 
Entamez  cette  partie , 
Votre  argent  vous  reviendra. 

FLORIGNY  ,  bas  et  menaçant  Joseph. 
J'accepte  celte  folie , 
]Mais  Joseph  m'en  répondra. 
(^jHaut.)  Eh  bien!  milord,  je  parie. 

PIKENGROK. 
Vous  acceptez  la  partie? 

FLORIGNY. 
Je  gage  trois  mille  francs. 

PIKENGROK. 
Touchez...  l'affaire  est  finie  j  his. 
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Nous  gageons  trois  mille  francs. 
Pour  moi  j'augure. 

FIORIGHY. 
Pour  moi  j'augure. 

JOSEPH,    bas. 
Quelle  capture! 
Pour  nous  j'augure. 
TOTIS. 
Pour  moi  j'augure. 

ENSEMBLE. 

JOSEPH,  FLORIGSY.  -  PIKENGROK. 

Ah  !  quelle  folle  gageure  !  Ah  !  quelle  folle  gageure  ' 

Que  les   Anglais  sont  plaisans!....  Que  les  Français  sont  charmans!... 

Ah!  ah!  ah!  Ah!  ah!  ah! 

FLOKIGNY. 

Ail!  çà,  Milord,  sérieusement... 

PIKENGROK. 

Oh  !  c'était  gagé.  On  pouvait  plus  dédire  soi. 

'ptoaiGNy ,  à  part. 
Me  voilà  dans  un  bel  embarras!... 
JOSEPH,  bas. 
iSe  craignez^  rien  ,  Monsieur. 

FtORiGNY,   bas. 
Si  je  comprends  bien,  tu  veux  te  faire  pendre. 

JOSEPH. 

Monsieur,  came  regarde....  allez  toujours! 

PIKENGROK. 

J'étais  toute  prête,  Monsieur  le  Français. 

Air  :  Quelle  douce,  aimable  folie  (du  Fou  de  Péronne). 
Dirigez  donc  le  promenade  ; 
Partons,  partons,  mon  cher  ami. 

JOSEPH ,   ^05  à  Ftorigny. 
Votre  Anglais  sera  bien  malade,        ^ 
Et  milord  perdra  son  pari. 

PIKENGROK. 

Dirigez  'loue  le  promenade. 

FLORIGKY. 

Oui  ;  faisons  cette  promenade. 

PIKENGROK. 
Partons  ,  partons  ,  mon  cher  ami. 
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E  \SEMBL  '•. 
FLORIGSY.  JOSEPH. 

Partons  ,  partons  ,  mon  cher  ami.  Partez  ,  partez  ,  je  veille  ici. 

Tors. 
Mais  votre  argent  est  bien  malade  , 
Et  vous  perdrez  votre  pari. 

PIREXGUOK. 
Vuur  moi  ,  goddem  !  j'étais  tranquill»' , 
Prenez  le  temps  que  vous  voulez. 

JOSEPH  ,   bas. 
'Monsieur,  la  victoire  est  facile  : 
Jusqu'à  six  heures  ,  c'est  assez. 

FLORiGmr. 
Jusqu'à  six  iicures  ,  c'est  assez. 

PIRENGROK. 
?.lais  à  six  heures  ,  il  me  semblf 
Que  j'ai  le  faim  avant  ce  temps. 

FLORIGNY. 
IMilord  ,  nous  dînerons  ensemble. 

JOSEPH ,  bas ,  montrant  l'enseigne. 
Chez  Virgile  J£  vous  attends. 
ENSEMBLE. 

PIKENGROK,    FLORIGNT.  JOSEPH. 

Commençons  i>ar  la  promenade.  Commencez  par  la  promenade  , 

Partons  ,  partons ,  mon  cher  ami;.  Partez ,  je  vous  attends  ici  ; 

Mais  votre  argent  est  bien  malade  ,         De  l'Anglais  l'argent  est  malade , 
Et  vous  perdrez  votre  pari.  Et  milord  perdra  son  pari. 

[Fiorigny  sort  avec  Pikengrolc.) 

SCÈNE    IX. 

JOSEPH  ,  seul. 
Trois  mille  francs!  Ah!  nous  gagnerons  la  revanche....  de 
par  tous  les  diables  !  Je  ne  regrette  plus  que  monsieur  le  mar- 
quis m'ait  envoyé  chez  son  coiffeur...  (//  tire  de  sa  poche  un  petit 
carton  plat  qui  renfanne  la  perruque  blonde  de  son  maître.  )  Voici  des 
cheveux  blonds  qui  me  déguiseront  à  merveille  !...  (//  met  la 
perruque.)  Cet  habit  peut  facilement  devenir  une  veste  de 
chasse...  Bien,  rentrons  les  basques  et  retomnons  les  revers... 
A  présent ,  déployons  le  jabot...  diminuons  la  cravate...  et  voilà 
x\n  Anglais  !... 

Air  :  Entendez-vous  le  son  de  la  muselle  ? 

Oui ,  c'en  est  foit ,  je  veux  être  à  la  mode  ; 
Un  peu  d'audace  augmente  les  plaisirs , 
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Et  mou  costume  est  ici  fort  conimoilr 
l'uisqu'il  se  cliange  à  mes  nioint'ies  désirs. 
Ah  !  dans  Tintrigue  il  faut  que  jt*  îiie  lauce  ; 
Je  dois  CJifin  mettre  tout  à  profit  :         ^ 
Certaines  gens  ,  selon  la  circonstance  , 
Ont  c  jmme  moi  retoTirné  leur  h^bit. 

Maintenant ,  avec  du  baragouin  et  dn  goddeni  à  droite  et  à 
gauche ,  je  dois  être  méconnaissable  aux  yeux  dvi  père  Bou- 
not...  (//  appelle  et  s'approche  de  la  maison.')  Holà!  hé!  le  restau- 
rante !...  Les  personnes  qui  étaient  pour  le  repas!.  .  [Il  frappe 
.<i(r  une  iable.)  Goddcm!...  on  était  bien  long  pour  répondre  à 
moi.... 

SCÈNE    X. 
JOSEPH,  BON NOT. 

BOKN3T. 

Que  demande  monsieur? 

JOSEPH. 

Je  étais  pas  un  monsieur....  je  étais  le  petite  jockeittc  de  le 
maître  à  moi. 

BONNOT. 

Eh  bien!  monsieur  le  jockey,  que  demacdez-vous  ? 

JOSEPH. 

Je  venais  de  le  part  de  milord  Pikengrok ,  pour  commander 
pour  lui  un  dîner...  afin  que  le  appétit  ne  revienne  pas  toute 
de  suite. 

BONNOT. 

Soyez  san8  inquiétude,  monsieur  le  jockey;  ma  maison  est 
connue. 

JOSEPH. 

Yes,  je  voyais  bien  que  vous  aviez  tout  ce  qu'il  fallait  poiu- 
le  bouche —  Le  repas  il  devait  être  préparé  promplement. 


Ça  suffit ,  monsieur  le  jockey.  Combien  d'personnes  doivent 
venir  avec  vot'maitre  ?         * 

JOSEPH. 

Vous  vouliez  dire  pour  le  quantité?...  Milord  il  venait  toute 
seule  avec  un  autr'e. 
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BONNOT 

C'est  entendu....   deux  couverts  et  le  dîner  le  plutôt  pos- 
sible. 

JOSEPH. 

Yes...  Mais  j'avais  une  petite  réflexion  à  faire  à  vous. 

BONNOT. 

Qu'est-ce  que  c'est  ? 

JOSEPH. 

Milord  Pikengrok,  il  était  extraordinairement  difficile  pour 
le  repas. 

BONNOT. 

Nous  connaissons  cela....  Difficile...  difflcilis....  comme  disait 
feu  monsieur  Virgile. 

JOSEPH. 

Monsieur,  Virgile?  Je  connaissais  pus. 

^  BONNOT. 

Je  crois  bien...   Ce  n'est  pas  un   inglais...  C'est  un  ancien 

sage  de  la  Grèce Ergo,  que   votre  maître   n'ait   aucune 

crainte...  ma  réputation  est  faite  pour  le  service. 

JOSEPH. 

C'était  précisément  le  service    qui  gênait  le  digestione   de 
lui. 

BONNOT. 

Comment  cela  ? 

JOSEPH. 

Le  figure  de  autrui...  il  coupait  son  appétit. 

BONNOT,  d part. 
Par  exemple!  voilàun  drôle  d'original  I  [Haut.)  Mais,  qu'à  cela 
ne  tienne!...  Et  si  vous  croyez  qu'en  le  servant  vous-même... 

JOSEPH. 

Yes...  yes...  goddem!... 

BONNOT. 

En  ce  cas ,  venez  vous  reposer  en  attendant  l'arrivée  de  votre 
maître. 

JOSEPH. 

Non,  je  pouvais  pas il  voulait   manger  dans  le  pl«in 

vent. 

V 


BONNOT,  montrant  une  table  au  dehors. 
Liberté,  liber  fax,  monsieur....  Nous  allons  mettre  le  couvert 
sm-  celle  table. 

JOSEPH. 

Non  ,  je  mettrai  moi-mêiçe  quanÏÏ  le  milord  viendra. 

B0N?<0r. 

Laissez  donj,  je  ne  souffrirai  pas  que  vous  vous  donniez 
cette  peine  ,  et  je  vais  le  faire  disposer  à  l'avance.  (  Il  appelle.  ) 
Henriette!...  Henriette!... 

SCÈNE    XL 

Les  MÊMES,  HENRIETTE. 

HENRIETTE ,  sans  paraître. 
Mon  oncle?... 

BOKNOT. 

Préparez  ici  deux  couverts. 

HENRIETTE ,  de  même. 
Oui,  mon  oncle. 

JOSEPH,  à  part. 

A  merveille  !  Voilà  monsieur  Bonnot  qui  met  le  loup  dans  la 
bergerie. 

HENRIETTE. 

Joseph  !... 

JOSEPH. 

Silence. 

(  On  entend  crier  au  dehors  :  M.  Bonuot!...  M.  Bonnot!...) 
SENNtviLLE ,  au  dehors. 
Monsieur  Bonuot  !  j'étouffe!  du  vin,  vile,  vite. 

BONNOT. 

Voilà...  voilà,  messieurs!...  Je  vous  demande  bien  pardon... 
Ma  nièce,  tenez  compagnie  à  M.  le  jockey. 

JOSEPH. 

Yes...  yes... 

BONNOT. 

Air  :  On  m'appelle  pour  faire  la  poule  (de  Jean). 

Il  ne  faut  jamais  craindre  l'ouvrage  ; 
Je  suis  toujours  là  ; 


Quand  on  m'appelle  me  voilà  ; 
Nos  garçous  pourtant  savent  l'usagej 
Mais  les  jeunes  gens 
N'sav'nt  pas  profiter  des  instans. 
JOSEPH,    HENRIETrE.  BONNOT. 

Le  traiteur  a  toujours  de  Touvrage,     Il  ne  faut  jamais  craindre  l'ouvrage,  etc. 
Mais  Joseph  est  là  • 
Prés  d'Henriette  le  voilà! 
A  la  ruse  il  nous  faut  rendre  hommage.  4 

Les  jeunes  amans 
Doivent  profiter  des  instans. 

SCÈNE    XII. 

JOSEPH,  HENRIETTE. 
JOSEPH. 
Allez,  allez,  monsieur  Bonnot....  J'avais  bien  dit  que  je  re- 
parlerais à  mon  Henriette. 

HENRIETTE. 

Et  pom'qnoi  ce  déguisement,  monsieur  ?...  Vous  n'serez  donc 
jamais  raisonnable  ? 

JOSEPH. 

Jamais...  si  c'est  une  folie  de  revenir  auprès  de  toi. 

HENRIETTE. 
Air  :  Auant  d'entrer  en  mariage. 
Comment?  affublé  de  la  sorte  , 
Croyez-vous  donc  vous  faire  aimer  ? 

JOSEPH ,  baragouinant. 
Je  suis  Anglais  ,  l'amour  l'emporte  j 
Myladi  devrait  s'enflammer. 
HENRIETTE. 

Non  ,  non  ,  je  veux  être  sévère. 

JOSEPH. 
Mon  amour ,  il  était  sincère  , 
Goddera  !...  je  prenais  un  baiser.  bis, 

HENRIETTE ,   Le  repoussunt  avec  malice. 
Un  Anglais  ne  saurait  me  plaire , 
Milord  ,  je  dois  vous  refuser.  ter. 

JOSEPH ,  sans  baragouiner. 
Même  air. 
C'est  la  dette  du  mariage. 
Je  proteste. 
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HENBIETTE. 

Pourquoi  ces  frais  ^ 
Vous  protestez?...  C'est  va  usage 
Eiicor  suivi  chez  les  Anglais. 
Aussi  je  veux  être  sévère. 

JOSEPH.  / 

Pourtant  mon  amour  est  sincère, 
Je  ue  demande  qu'un  bai.ver.  Ins. 

HENRIETTE. 
Te  v'ià  Français!...  tu  sais  me  plaire  , 
Je  ne  dois  plus  te  refuser.  ter. 

JOSEPH,  après  avoir  embrasse  Henriette. 
Chère  Henriette,  ce  baiser  là  me  donne  de  l'éloquence!... 
Apprends  donc.  {On  entend  rire  à  la  cantonnadc.)  On  vient  !    ce 
sont  nos  deux  parieurs....  Entrons  vite  dans  la  maison.... 

HENRIETTE. 

Mais  dis-moi  donc  ? 

JOSEPH. 

Plus  tard;  entrons,   te  dis-je.   {Ils  entrent  chez  Bonnot.) 

SCÈNE    XIII. 

PIRENGROK  ,  FLORIGNY.  (  On  rit  plus  fort.  ) 

PIKENGROK. 

Oui,  oui,  riez  bien,  malicieuses  personnages,  amusez-vous 
tant  que  vous  voulez,  ça  été  pas  aux  dépends  de  moi  ;  car  malgré 
le  finesse ,  j'avais  deviné ,  et  je  avais  encore  dans  le  pocjie  le 
portefeuille,  et  le  cadran  pour  savoir  l'heure. 
FLORIGNY,  à  part. 

Je  ne  vois  pas  Joseph!...  Qu'allons-nous  devenir? 

PIRENGROK. 

N'était-ce  pas  ici   le  hôtellerie  où  vous  disiez  qu'il  était  le 
restaurante  pour  le  dîner  ? 

FLORIGNY. 

Oui,  Milord,  c'est  ici  [à  pari).  Je  n'y  comprends  rien. 

PIKENGROK. 

Si  VOUS  voulez,  monsieur  Florigny ,  nous  allons  continuer 
le  petite  promenade  pour  le  gageure. 

FLORIGNY. 

Avec  plaisir!  Milord. 
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PI&BNe.ROK. 

Caiçone!...  Garçonc!...  Je  riais  beaucoup,  mon  ami...  j'é- 
tais toujours  contente...  Garçone!...  Garçone  ! 

(On  entend  des  éclats  de  rire  et  un  bruit  d'assiettes  cassées). 

SCtNE    XIV. 

Les  MiîMES ,   JOSEPH  ,  avec  une  serviette  sous  le  bras  et  un  tablier. 

JOSEPH. 

AïK  de  la  Clochette- 
Me  voilii:  bis. 

{^A  la  cantonnade).  Laissez  moi  donc  tranquille. 
FLORiGNY ,   d  part. 
C'est  .iosephi  quoi  déjà? 

PHiEJNGllOK. 
Quel  càt  Cet  inibccille? 

JOSEPH-  ; 

Me  voilà  ! 

PIKENGROK. 

Allons  donc,  garçone? 

FLORIGNY  ,   n  part. 
Quelle  niascarade  ! 

JOSEPH. 

Je  vous  demande  bien  pardon,  Messieurs  ;  les  autres  garçons, 
ils  sont  toujours  à  m'astic9ter  avec  leurs  serviettes  qu'ils  m'en- 
voient à  tout  bout  d'chainp  dans  les  os  des  jambes...  Ils  sont 
cause  que  je  viens  de  casser  une  pille  d'assiettes  d'terre  de  pipe 
toutes  neuves.  Et  puis  l'bourgeois  qui  vous  retient  ça  sur  vos 
gages  au  bout  d'ia  semaine...  Comme  c'est  régalant!... 

FLORIGNY. 

Plaisante  figure!...  qu'en  dites-vous,  Miiord? 

PIKENGROK.  ' 

Yes...  Je  trouve  le  pîiysionement  caucasse. 

i^On  entend  des  éclats  de  rire  chez  Bonnot). 

JOSEPH,  à   la  cantonnade. 

Oh  !  oui ,  allez  !  donnez-vous  en  à  cœiu- joie...  Profitez  de 
l'absence  du  maître.  ' 

PIKENGROK. 

Avez-vous  bientôt  fini  ce  colloque? 
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JOSEPH. 


Pardon,  excuse.  Monsieur!...  C'est  que  ^  voyez  vous,  j'suis 
colère  comme  un  dindon...  avec  ça  que  j'ai  aujourd'hui  un  gui- 
gnon  d'possédé...  j'casse  tout  c'que  je  rencontre,  ni  plus  ni 
moins  qu'Jocrisse...  Encore  tout-à-1'hcurc, en  aidant  l'bourgeois 
à  confectionner  son  vin  ,  j'ai  failli  tomber  dans  l'fin  fond  d'not 
puits...  c'est  comme  hier,  en  mettant  l'feu  aux  lampes,  un 
quinquet  m'est  tombé  dans  l'œil...  j'en  ai  vu  trente-six  chan- 
delles. 

PIKENGROK. 

Allons,  laissez-là  vos  bavardages...  et  servez-nous. 

JOSEPH. 

Tout  d'suite.  Monsieur,...  qu'vous  faut-il? pistaches  à  la  rose, 
macarons  glacés,  orgeat,  limonade,  sirop  d'vinaigre,  bava- 
roise, glace  à  la  vanille,  glace  au  citron,  glace  panachée. 

PIKENGROK. 

Panaché  vous-même...  laissez  passer  nous...  Nous  voulons 
dîner. 

JOSEPH. 

Ces  messieurs  veulent-ils  entrer  au  salon  ? 

PIKENGROK. 


Yes...  yes  !... 
Va  pour  le  salon  ! 


FLORIGNY. 


JOSEPH. 


Il  n'y  a  plus  d'place  dans  l'salon...  Nous  n'avons  plusqu'deux 
cabinets. 

PIKENGROK. 

Oh  bien  !  apportez  les  deux  cabinettes. 

JOSEPH. 

Ah!  j'peux  pas.  Monsieur...  parce  qu'ils  sont  retenus  pour 
une  société, 

FLORIGNY. 

Nous  ne  pouvons  donc  pas  dîner,  garçon? 

JOSEPH. 

Si  ces  messieurs  veulent  s'asseoir,  on  va  les  servir  dans  la 
salle  de  danse 
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ILORIGNY. 

OÙ  cst-clle,  la  salle  de  danse? 

JOSEPH. 

Vous  y. êtes.  Messieurs. 

PI&EKGROK. 

Apportez-nous  le  potage. 

SCÈNE    XV. 

Les  mêmes,  HENRIETTE,   npporiani  les  coiivcH.t  ci  le  potage. 

HENRIETTE. 

Le  voilà,  Messieurs,  {elle  sor-t). 

fJKENGROK. 

Déjà  le  potage. 

FLORIGNY. 

Mais  nous  sommes  servis  à  la  minute. 

HENRIETTE. 

C'est  la  grande  habitude,  Messieurs  ..  nous  devinons,  rien 
([uc  sur  la  physionomie  des  personnes,  la  position  de  leur  es- 
tomac. 

PIKENGROK. 

C'était  fort  agréable...  à  table,  mon  ami. 

{Florigny  et  Pikengrok  se.  mettent  à  table  et  se  servent  le  potage). 

. apSEPH. 

Du  tout,  Messieurs...  ce  n'est  pas  agréable...  tout  c'qu'elle 
en  fait  la  petite  bourgeoise,  c'est  pour  me  vexer...  elle  est  du 
toi;nplot avec  les  autres...  Mais  c'est  à  eux  que  je  m'en  prendrai. 

PIKENGROK. 

Où  était   le  carte,  garçone  ? 

JOSEPH. 

Dans  ma  tête,  Messieurs...  cervelle  de  veau  au  naturel, 
dindonneau  à  la  tartare,  vol-au-vent  à  la  Béchamel ,  charlotte 
de  pommes,  poulet  à  la  Marengo... 

PIKENGROK. 

Non...  je  aiinais  pas  le  Marengo...  donnez  un  bifteck  avec 
un  charlotte  de  pommes  de  terre. 

JÔSEP  H. 

Chef...  un  bifteck!... 
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HENRIETTE,  paraissant  avec  un  hlftcc/.. 
Vous  êtes  servis,  Messieurs,   [elle  sort). 

JOSEPH. 

Ah!  v'ia  encorda  bourgeoise  qui  vient  sur  mes  brisées...  tou) 
ça  c'est  dans  l'intention  de  me  nuire  dans  mon  emploi. 

FLOBIGHY. 

Impossible,  garçon...  vous  vous  en  acquittez  trop  bien. 

PIKENGROK. 

Air  :  Du  vaudeville  du  Marin  ,  ou  les  Deux  Ingénues. 

Si  le  repas  ressemblait  au  potage  , 

J'étais  ici  content  dans  le  maison  j 

Et  pour  le  prouver  d'avantage 

Je  donnerai  le  pour-boire  au  garçon.  bis. 

JOSEPH. 

Quoiqu'on  en  dis'  j'en  sais  autant  que  Tmaître  ; 

Je  sers  toujours  sans  me  faire  prier... 

Dans  un  instant  vous  allez  reconnaître 

Dn  plat  de  mon  métier.  l>i^- 

{Il  sort.) 

SCENE     XVI. 

FLORIGNY,  PIRENGFxOR 

FLORIGNY,   à  part. 
Ce  diable  de  Joseph  ne  doute  de  rien  !...  (haut)  Eh  bien  !  Mi- 
lord  ,  croyez-vous  qu'à  Londres  vous   ayez  autant   de  plaisir 
qu'à  Paris, 

pikEngrok. 
Mon  cher    ami,  dans  le   London    nous    avions  des  plaisirs 
extraordinairement  drôles. 

FLORIGNY. 

Oui,  mais  l'on  ne  vous  sert  pas  aussi  promptem;'nt. 

PIKENGROK.. 

Je  convenais  que  la  France...   il  avail  pour  le  bouche,   la 
soupe...  la  soupériorité. 

SCENE    XV II. 

HENIUEÏTE,  au  dehors. 
Laissez-moi  donc,  garçon...  j'vous  dis  qu'c'cst  moi. 
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JOSEPH ,  de  même. 

Mais  non,  mam'zelle...  c'est  moi...  vous  allez  m'faire  répan- 
dre. {Ils  entrent.  Henriette  tire  Joseph  par  son  habit.  Joseph  porte  un 
plat  de  fricassée  de  poulet). 

HENRIETTE. 

Est-il  entêté,  c'garçon-là!...         , 

JOSEPH. 

Laissez-moi  donc,  mam'zelle.  .    chaud...   chaud...    chaud... 

(£n  plaçant  le  plat  sur  la  table  ,  il  renverse  toute  la  sauce  sur  l'habit 
de  Pikengrok). 

HENR.ETTE,  se  sauvant. 
Ah!  mon  dieu  !... 

PIKENGROK. 

Goddcm  !...  vous  renversez  tovite  le  sauce  sur  le  habit  à  moi. 
(//  se  lève  de  table). 

ENSEMBLE. 
Air  :  Cœur  injîdèle  ,  cœur  volage  (du  Nouveau  Pourceaugnac). 
PIKENGROK.  FLORIGNY,  à  part. 

Goddem !  j'étais  danslecolère!  bis.    Je  ris  vraiment  de  sa  colère;  , 
Mais  pour  punir  ce  téméraire  Mais  imitons  cette  colère , 

Peut-on  se  montrer  trop  sévère,         {Haut.)  Pour  corriger  ce  téméraire 
Trop  sévère  ?  ter.  Peut-oa  se  montrer  trop  sévère, 

Trop  sévère?  ter. 

JOSEPH ,  d  Pikengrok ,  qui  le  poursuit. 

Laissez  fléchir  votre  colère,  his. 

Pour  une  faute  si  légère  , 

Mllord  ,  montrez-vous  moins  sévère  , 

Moins  sévère.  ter. 

PIKENGROK. 

Cette  sauce  était  mal  placée!... 

JOSEPH. 

Ecoulez  un  peu  la  raison. 

PIKENGROK. 

J'avais  l'air  de  la  fricassée. 

JOSEPH. 
Excusez-moi  1 

PIKENGROK.  , 

Point  de  pardon! 
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PÏRtNGROK. 
[Goddem!  j'étais  dans  le  colère,  etc. 
FLORIGNY. 

ENSEMBLE<, 

Je  ris  vraiment  Je  sa  colère ,  etc. 

JOSEPH. 

Laissez  fléchir  votre  colère  ,  etc. 

PIREXGROK. 

Vous  voyez,  maladroite  blonde....  je  pouvais  pas  rester  dans 
le  déluge  de  la  sauce. 

JOSEPH. 

Ce  n'est  rien  ,  milord...  ça  ne  tache  pas. 

PIKENGROK. 

Goddem  !  elle  était  toute  bouiUante...  Otez  vite  le  habit, 

JOSEPH. 

Oui,  milord. 

PIKENGHOK. 

Déréclé  if  you  plize  !...  Vous  pouvez  pas  ôter  le  coude. 

JOSEPH. 

Pei'mettez,  niilord...  c'est  une  manche  à  gigot. 

PIKE>GROK. 

Le  gigot  il  brûle  dans  le  manche  ..  Je  vais  appeler  le  bour- 
geois pom*  aider  vous. 

JOSEPH. 

Gardez-vous  en  bien,  milord...  j'perdrais  ma  place...  J'ai 
3nze  enfans  sur  les  bras. 

PIKENGROK. 

Eh  bien  !  goddem  ! 

JOSEPH. 

M'y  voici,  milord...  Consolez -vous,  nous  avons  un  dégrais- 
ieur  ici  en  face....  ce  sera  l'affaire  de  deux  minutes....  Chez 
nonsieur  Blanchet. 

PIKENGEOK. 

Monsieur  Blanchet  il  ôtait  facilement  le  fricassée  ? 

FLORIGNY. 

Mais   vous   savez .    garçon ,    que   milord   est   extrêmement 

tressé. 


JOSEPH. 

Le  tcin()s   d'aller   et   de   revenir....    Un    dégrais.seiir....    aux 
Champs-Elysées....  ça  n'a  rien  à  faire.  ^ 

P^KENG&OK. 

Eh  bien  !  dites  à  lui  qu'il  raccommode  le  sauce...  et  rapportez 
mon  habit... 

JOSEPH. 

Oui,  milord...  (  A  part.  )  Prends  garde  de  le  perdre, 

{Joseph  sort  arec  l'habit,  semble  se  diriger  vers  la  maison  du 
dégraisseur  et  prend  le  côté  oppose.  ) 

SCÈNE    XVIII. 

FLORIGNY,  PIKENGKOK. 

PIKENGROK. 

'^h  !  mou  ami ,  je  avais  oublié  de  prendre  dans  mon  poche 
mon  petite  danseuse  de  l'Opéra, 

FLORIGNY, 

Comment,   votre  danseuse  de  l'Opéra  ? 

PIKENGROK. 

Yes, . .  une  danseuse  très  belle  pour  le  pirouette  ,  et  donP 
j'avais  fait  faire  le  portrait  à  le  gouache ,  qui  était  resté  dans 
le  poche. 

SCÈNE    XIX. 

Les  MÊMES,  LE  MARCHAND  DE  CACHETS,  puis  tovs  les  con- 
vives ,  BONNOT  ET  HENRIETTE. 

LE  MARCHAND   DE  SACHETS. 

Qu'est-ce  qui  veut  des  cachets  ?  qu'est-ce  qui  veut  des  cachets? 
CHOEfR. 

Air  :  Electeur  et  propriétaire  (de  la  Terame ,  le  mari  et  l'amant). 
Un  repas  est  comme  la  vie  j 
Tôt  ou  tard  il  faut  s'arrêter  ; 
Dansons ,  dansons  en  compagnie  , 
Le  plaisir  vient  nous  inviter. 

SENNEViLLE,  arrivant. 
Eh  bien  !  Arthur ,  vous  me  laissez  tout  seul  à  table  ? 

LÉONIE, 

Tiens ,  c'est  mon  danseur  de  dimanche  dernier. 
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ARTUUR. 

Parbleu!   mon  cher  Senncville,  vous  n'en  finissez  pas,    et 
nous  voulons  commencer  le  bal. 

SENNEVILtE. 

Que  diable  !  chaque  chose  a  son  temps. 

ARTHUR. 

IMais  il  e&t  sL\  heures. 

piKENGROK,  d  Arthur. 
Monsieur  ,  vous  aviez  dit  qvi'il  était  six  heures  déjà  ? 

ARTHUR. 

Oui ,  monsieur. 

PIKENGROK,  d  Florigny. 

Mon  ami ,  le  montre  à  moi  il  disait  aussi  le  six  hevires. 
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FtORlCNT. 

Yous^allez  très  bien ,  milord. 

PIKENGROK. 

De  sorte  que  vous  aviez  perdu  le  gageure 

FLORIGNY. 

J'en  suis  fâchée  pour  vous,  mylord,  mais  je  ne  crois  pas  de- 
voir les  trois  mille  francs. 

PIKENGROK. 

Je  prenais  les  messieurs  à  témoins  qu'il  était  six  heures  de 
l'horloge,  et  je  regardais  vous  de  mauvaise  foi...  God...  god... 
god...  j'étais  dans  le  fureur!... 

LE  MARCHAND  DE  CACHETS. 

Voulez-vous  un  cachet,  monsieur? 

PIÂENGROK. 

Non  ,  je  voulais  mon  habit 

LE  MARCHAND  DE  CACHETS. 

Votre  habit!...  Ça  ne  me  regarde  pas,  moi...  Adressez-vous 
au  bourgeois...  M.  Bonnot,  venez  donc  parler  à  c'monsieur 
qui  est  en  chemise 

BONNOT. 

Eh  quoi  !  milord  ,  vous  serait-il  arrivé  quelque  accident  ? 

PIKENGROK. 

Yes....  c'était  le  fricassée  de  poulette  qui  était  tombée  siu-  le 
vêtement. 
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SENHEVltLE. 

Je  ne  m'étonne  plus. 

BONHOT. 

Comment?  on  aurait  eu  l'imprudence?... 

PIKENGfiOK. 

On  avait  promis  à  moi  que  monsieur...  comment  vous  appe- 
lez ?  monsieur  Blanchet ,  il  enlevait  tout  de  suite  les  taches. 

BONROT. 

Monsieur  Blanchet  ?...  c'est  un  de  mes  grands  amis...  et  je 
vais  m'informer  sur-le-chàaip...  Reste  lama  nièce, 

PIKENGROK. 

Je  suppliais  vous...  Frappez  beaucoup  à  la  porte. 
BONNOT ,  frappant  à  la  porte  de  Blanchet. 
Monsieur  Blanchet  !...  monsieur  Blanchet!... 

SCÈNE    XX. 
Les  mêmes,  BLANCHET. 

BLAKCHET. 

Qu'est-ce  que  vous  voulez ,  père  Bonnot  ? 

BOKSOT. 

J'viens  pour  l'habit  de  c'monsieur  qui  est  là  bas... 

BLANCHET,  occourant. 

Un  habit!...  monsieur,  me  voilà!....  Je  suis  M.  Blanchet, 
entièrement  à  vot'  service. 

PIKENGROK. 

Avez-vous ôtez  les  taches ,  M.  Blanchet? 

BtAKCHET. 

Si  }'ai  ôté  les  taches  ?...  Monsieur,  je  vous  prie  de  croire  que 
j'n'  suis  point  à  mon  apprentissage. 

PIKENGROK. 

Je  disais  les  taches  de  le  habit  à  moi. 

BLANCHET. 

Quel  habit  ? 

PIKENGROK. 

Le  habit  que  vous  a  apporté  le  garçoue  de  monsieur. 
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BONNOT, 

Comment,  mon  garçon?  Un  Anglais  est  venu  de  votre  part 
commander  l'dîner ,  et  c'est  lui  qui  vous  a  servi. 

PIKEKGROK. 

Malédiction  !...  C'était  alors  une  friponne  qui  avait  emporlé 
le  habit  à  moi  ! . . .  Goddem  ! . .  • 

(i)  Air  arrangé  par  M.  Amèdèe  de  Beauplan. 
FLORIGNT. 
Mais  riez  donc  de  raventure! 
PIKENGROK. 

Je  faisais  un  triste  figure 
Et  j'avais  perdu  mon  habit.  his. 

FLORIGNY. 

Les  fripons  ont-ils  de  l'esprit? 
Avez-vous  perdu  la  gageure  ? 
Vous  me  devez  trois  mille  francs. 
ENSEMBLE. 
PIKEKGROK.  TOtS  LES  AUTRES. 

C'était  un  tour  des  plus  mécLans.        C'est  bien  un  tour  des  plusplaisans. 

PIKENGROK. 

De  sottise  par  la  gageure 
Aujourd'hui  je  suis  convaincu  ; 
Mais  le  coupable,  je  le  jure, 
Eu  justice  sera  pendu. 

ENSEMBLE, 

PIKENGROK.  TOTJS  LES  AUTRES. 

Dans  ma  colère  ,  Votre  colère 

J'étais  sévère ,  Est  trop  sévère 

Et  le  fripon  sera  pendu.  Au  sujet  d'un  habit  perdu. 

SCENE    XXI. 

Les  MÊMES  ;  JOSEPH ,  portant  L'habit. 

JOSEPH. 
De  quels  cris  furieux  les  échos  retentissent  ! 
Peuples  ,  rassurez- vous  !  les  Jestins  s'accomplissent  ! 
De  cet  habit  fatal  je  suis  tuteur  ad  hoc , 
Et  le  rendrai  sans  tache  à  milord  Pikengrok. 

(i)  To/es  a  la  fin  de  la  pièce. 
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TOUS. 

Quelle  aventure  !  bis . 

JOSEPH, 
Pardonnez-moi  la  leçon  !  bis. 

Toiît  est  fini ,  je  puis  paraître; 
En  faveur  de  mon  ancien  maître , 
J'ai  voulu  prouver  qu'un  Français 
Peut  bien  lutter  contre  un  Anglais. 

Tors,  excepté  Pikengrok  ,  Bonnot  et  Henriette. 
Mon  cher  milord,  plus  de  colère! 
Riez  avec  nous  sans  mystère  ; 

Il  vous  a  prouve  qu'un  Français  ' 

Peut  bien  lutter  contre  un  Anglais. 

BONNOT ,  à  Henriette. 
Ah  !  c'est  Joseph  !  plus  de  mystère , 
Et  c'est  ainsi  qu'il  croit  me  plaire? 
Non  ,  non ,  malgré  tous  ses  succès , 
Il  ne  vous  épous'ra  jamais. 

HENRIETTE. 
Oui ,  c'est  Joseph ,  plus  de  mystère  , 
Ne  vous  mettez  pas  en  colère  ; 
Il  vous  a  prouvé  qu'un  Français 
Peut  bien  lutter  contre  un  Anglais. 

PIKENGROK. 
Yes...  j'ai  perdu  ,  quelle  colère! 
J'étais  dupé  par  le  mystère  ; 
Et  l'on  me  montrait  qu'un  Français 
Peut  bien  lutter  contre  un  Anglais. 

FLORIGNT. 

Eh  bien  !  milord  ,  vous  qtii  riez  toujours  ? 

PIKENGROK. 

Goddem  !  je  voyais  qu'il  faut  faire  comme  le  proverbe  français: 
contre  mauvaise  fortune  bon  visage.  Mon  ami ,  je  payais  vous. 
Voici  trois  billets  pour  le  banque...  je  reprenais  mon  habit.... 
mon  danseuse  à  la  gouache....  Je  avais  été  pris  comme  un  pe- 
tite sotte...  Mais  je  riais  toujours,  goddem!,.. 

BONNOT. 

Et  moi ,  messieurs ,  je  trouve  fort  mauvais  qu'on  se  soit  per- 
mis, dans  une  maison  respectable...  de  se  jouer  d'un  homme 
comme  moi. 
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PIKENGROK. 

Ce  était  pas  voiis,  monsieur....  ce  était  moi  que  le  petite  il 
avait  joué. 

BONNOT. 

£t  moi  aussi ,  monsieur. 

PIKE>GROK. 

Comment  ?  il  avait  pris  aussi  le  habit  à  vous  ? 

BOHKOT. 

Eh  !non,  monsieur...  c'est  ma  nièce  qu'il  voulait  prendre. 

TOUS,  riant. 
Ah!  ah!' ah!  ah! 

FLORIGNY. 

Ceci  me  regarde ,  mionsieur  Bonnot ,  et  vous  me  permettrez 
de  plaider  la  cause  du  jeune  homme.  Je  n'accepte  les  trois 
mille  francs  du  pari  que  pour  qu'ils  servent  de  dot  à  Joseph. 

JOSEPH  e<  HENRIETTE. 

Ah  !  monsieur ,  que  de  reconnaissance  ! 

FLORIGNY. 

Remerciez  milord. 

PIKENGROK. 

Je  dispensais  vous...  Je  trouvais  très  bien. 

JOSEPH.  ,. 

Et  VOUS ,  père  Bonnot  ? 

BONNOT. 

Je  serais  désolé  de  déplaire  à  ces  messieurs...  Et  puisqu'il  y  a 

une  dot Argentum  nuptias  facit.,..   c'est-à-dire  que  je  donne 

mon  consentement. 

LE  MARCHAND   DE  CACHETS. 

Qu'est-ce  qui  veut  mon  dernier  cachet  ? 

JOSEPH. 

Par  ici,  mon  ami. 

LE  MARCHAND  DE  CACHETS. 

Encore  un  cachet,  milord!...  mon  dernier  cachet. 

PIKENGROK. 

Je  voulais  bien. 

FLORIGNY. 

Comment  ?  vous  dansez,  milord  Pikengrok? 
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PI&ENGaOK. 

Yes...  mon  danseuse  elle  avait  appris  à  moi. 

FLOBIGSY, 

Eh  bien!  je  danserai  aussi. 

LE  DOKNErR  DE  CACHETS. 

Toujoui's  mon  denn'er  cachet....  En  place,  messieurs. 
VAUDEVILLE   FINAL. 

Air  du  i^audeville  du  Bal  champêtre. 

CHCEUR. 

Chantons  ,  vive  la  danse 
Qui  vient  nous  réunir! 
Dès  que  le  bal  commence 
On  ne  doit  penser  t[uV.u  plaisir. 
BOKîïOT., 
Si  pour  votre  alliance 
Je  donne'  nion  aveu , 
C'est  que  j-aii'espérance 
De  vous  voir  avant  peu... 

LE    MABCHAÎîD    DE   CACHETS. 

Dos  à  dos  ! 

CHœPCR. 
Chantons,  vive  la  danse  ,  etc. 

SEIÏNEVILLE. 
Je  veux  être  inflexible  , 
Et  ne  pas  écouter 
Un  sexe  trop  seasible  ■ 
Mais  comment  éviter... 

LE    MARCHAKD    DE    CACHETS. 

La  chaîne  des  dames! 

CHGErR. 
Chantons  ,  vive  la  danse  ,  etc. 

LÉOKiE  ,  à  Scnneville. 

Je  hais  le  bavardage  ; 
Chacun  agit  pour  soi  ; 
Votre  maîtresse  est  sage  , 
Cependant,  croyez-moi... 

LE   marchand' DE    CACHETS. 

Changez  de  dames! 
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CHQE€R. 
Chantons  ,  vive  la  danse  ,  etc. 
LA    MODISTE.». 

Paris  est  agréable  ; 
J'uy  fis  jamais  d'  faux  pas. 
Mais  milord  est  aimable, 
Et  j'crois  qu' je  n'craindrais  pas. . . 
LE    MARCHAND    DE    CACHETS. 

La  chaîne  anglaise  ' 

CHOEDE. 
Chantons  ,  vive  la  danse ,  etc. 
PIK.ENGROR. 
Ma  danseiue  est  fidèle  , 
Je  compte  sur  sa  foi. 
Cependant  on  dit  qu'elle 
Fait  chaque  jour  à  moi...  • 

EE    MARCHAND    DE    CACHETS. 

La  queue  du  chat  ! 

CHOEtJR. 
Chantons  .  vive  la  danse ,  etc- 

BLANCHET. 
Malgré  les  fils  d'Ignace , 
lia  France  grandira . 
Mais  qu'  l'étranger  nous  m'nace , 
Tout  citoyen  dira. . . 

LE    MARCHAND    DE    CACHET.S. 

En  avant  ! 

CHOEUR. 
Chantons  ,  vive  la  danse  ,  etc. 

FLORIGNY 
Les  Polonais  esclaves. 
Comme  nous  ont  chanté  : 
Faisons ,  peuple  de  braves  , 
Au  cri  de  liberté... 

LE    MARCHAND  DE   CACHETS. 

La  promenade! 

CHOEUR. 

Chantons,  vive  la  danse  ,  etc. 

JOSEPH. 
Signez  cette  ordonnance  ! 
_,  —  Plus  de  Charte ,  entre  nous  ! 

Mais  que  dira  la  France  ? 
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—  De  quoi  vous  mêlez-vous  'i 
Sire.... 

LE  MARCHAND  DE    CACHETS. 

Chassez  ! 

CBOTTIR. 
Chantons,  vive  la  danse,  etc, 

HENRIETTE,     aU   pubUc. 
D'nos  amis  la  présence 
Eût  comblé  notre  espoir , 
Veuillez  en  leur  absence 
Nous  prêter  pour  ce  soir... 

LE    MARCHAND    DE    CACHETS- 

Un  tour  de  main  ! 

CHŒtR. 
Chantons  ,  vive  la  danse ,  etc. 

FIN. 


VARIANTES. 

L'avant-dernier  numéro  peut  être  remplacé  par  le  couplet 
suivant  : 

Air  :  Que  de  grâce  !  que  de  tournure  ! 
CHœrR. 
Eh  !  quoi  ?  vraiment  le  pauvre  diable 
S'est  laissé  prendre  son  habitV 
Le  tour  est  vraiment  impayable. 
Et  les  fripons  ont  de  Tesprit. 
FLORIGNY. 
Mais  riez  donc  de  l'aventure. 
Pl&ENGROK. 
Goddera!  j'étouffe  de  dépit. 

FLORIGNY. 
Vous  avez  perdu  la  gageure. 
PIKENGROK. 
J'ai  de  plus  perdu  mon  habit. 

JOSEPH ,  entrant  et  tenant  l'habit. 
Oui ,  mais  je  vous  rends  votre  habit. 

Reprise  du  chœur. 
Eh!  quoi?  vraiment,  le  pauvre  diable,  etc. 
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